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    « Constantinople, avec ses faubourgs, est sans contredit la plus grande ville de l’Europe ; sa situation, du consentement de tous les voyageurs et même des anciens historiens, est la plus agréable et la plus avantageuse de l’univers ; il semble que le canal des Dardanelles et celui de la mer Noire aient été faits pour lui amener les richesses des quatre parties du monde : celles du Mogol, des Indes, du Nord le plus reculé, de la Chine et du Japon y viennent par la mer Noire ; on y fait passer par le canal de la mer Blanche les marchandises de l’Arabie, de l’Égypte, de l’Éthiopie, de la côte d’Afrique, des Indes occidentales, et tout ce que l’Europe fournit de meilleur. »


    Joseph Pitton de Tournefort,

    Relation d’un voyage du Levant, 1717.
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    Note sur les transcriptions


    Les mots et noms propres turcs ont été transcrits, sauf exceptions signalées ci-dessous, en utilisant l’alphabet turc-latin en usage en Turquie.


    Les lettres suivantes se prononcent comme en français : a, b, d, f, i, j, k, l, m, n, o, p, r, t, v.


     


    Pour les autres lettres :


    e est un è « ouvert », comme dans « mère ».


    ı (un i « sans point ») est une voyelle intermédiaire entre i et é.


    ö se prononce « eu », comme dans « fleur ».


    u se prononce « ou », comme dans « loup ».


    ü se prononce « u », comme dans « rue ».


    c est transcrit dj.


    ç est transcrit tch.


    g est toujours « dur » comme dans « gare ».


    ğ est transcrit gh.


    h est toujours fortement aspiré.


    s est toujours « dur » comme ç ou ss.


    ş est transcrit ch.


    y est toujours consonne et ne se fond pas avec la voyelle ; il se prononce comme dans « yole » ou comme ill dans « caillou ».


    z se prononce comme le z français dans « bazar ».


     


    Pour les mots arabes, ou d’origine arabe, utilisés en turc ottoman, les ayn (’), les hamza (‘) et les [image: ] (kh) sont notés dans la transcription.


    Au demeurant, pour les noms de villes, nous avons préféré conserver les transcriptions des villes turques actuelles pour éviter toute confusion :


     


    
      
        
          	
            Andrinople

          

          	
            ..............................

          

          	
            Edirne

          
        


        
          	
            Angora

          

          	
            ..............................

          

          	
            Ankara

          
        


        
          	
            Brousse

          

          	
            ..............................

          

          	
            Bursa

          
        


        
          	
            Constantinople

          

          	
            ..............................

          

          	
            Istanbul

          
        


        
          	
            Gallipoli

          

          	
            ..............................

          

          	
            Gelibolu

          
        


        
          	
            Héraclée

          

          	
            ..............................

          

          	
            Eregli

          
        


        
          	
            Iconium

          

          	
            ..............................

          

          	
            Konya

          
        


        
          	
            Nicée

          

          	
            ..............................

          

          	
            Iznik

          
        


        
          	
            Nicomédie

          

          	
            ..............................

          

          	
            Izmit

          
        


        
          	
            Scutari

          

          	
            ..............................

          

          	
            Üsküdar

          
        


        
          	
            Skopje

          

          	
            ..............................

          

          	
            Üsküb

          
        


        
          	
            Smyrne

          

          	
            ..............................

          

          	
            Izmir

          
        


        
          	
            Trébizonde

          

          	
            ..............................

          

          	
            Trabzon

          
        

      
    

  


  
     


    Avant-propos


    La prise de Constantinople par les troupes de Mehmed II dans la matinée du 29 mai 1453 est considérée à juste titre comme l’un des grands événements de l’histoire du monde occidental, étape d’une haute portée symbolique. Elle sonne le glas de l’Empire byzantin en Méditerranée orientale et dans les Balkans, et consacre l’ascension d’une dynastie guerrière nouvelle, celle des Osmanlı ou Ottomans, dont les progrès depuis le XIVe siècle ont été considérables en Asie Mineure et en Europe orientale.


    La chute de Byzance a été d’autant plus vivement ressentie en Occident que la ville, outre les souvenirs historiques qu’elle représentait, constituait alors le dernier grand bastion de la chrétienté politique en Orient. Désormais, le destin de la vieille métropole se confond avec celui de l’Empire ottoman. Capitale d’un empire devenu immense au XVIe siècle, elle devait en tirer un surcroît de prestige, devenir la cité la plus importante du monde, la merveille de l’Orient. Centre politique du monde ottoman, elle voit affluer les richesses dues aux conquêtes. Elle se couvre de monuments somptueux, devient un foyer d’activités artistiques, et en même temps l’un des principaux marchés commerciaux du monde. Une population sans cesse accrue, infiniment plus cosmopolite qu’au temps de l’Empire byzantin, y trouve des moyens de vie et se satisfait d’une domination qui lui apporte sécurité, travail, et une certaine liberté religieuse.


    À ces facteurs politiques et humains s’ajoutent les facteurs géographiques qu’il convient de ne pas négliger. Constantinople apparaît comme un centre unificateur, englobant les possessions d’Europe à celles d’Asie, clé du passage de la mer Noire à la Méditerranée, et réciproquement. Cette situation favorise la centralisation administrative et fait de la capitale ottomane, en plus du détroit des Dardanelles, un des deux points de passage obligé, un carrefour de voies de communication entre les provinces européennes de Roumélie et asiatiques d’Anatolie. Elle lui donne une position privilégiée dans le commerce international, au point qu’elle encourage Vénitiens, Français, Anglais, Hollandais à installer des comptoirs destinés à vendre les produits venus d’Occident.


    Par le nombre de ses habitants, elle devient rapidement la première ville d’Europe, ce qui ne va pas sans poser des problèmes d’administration, d’urbanisme et d’économie. Ainsi, la question du ravitaillement de la capitale en denrées de consommation, en matières premières destinées à l’industrie et à l’artisanat locaux, en produits de luxe, est le défi permanent auquel doivent répondre quotidiennement les sultans. Les problèmes d’organisation sont multiples et complexes, répartis au sein du gouvernement central mais aussi dans les administrations provinciales. Il faut veiller à la sécurité et à la tranquillité des provinces afin de permettre le ravitaillement de la capitale, gage de sa propre stabilité. Ce double impératif nécessite la mise en place d’un pouvoir central fort, capable d’imposer son autorité.


    C’est cette histoire du commerce et de sa gestion, des artisans et commerçants d’Istanbul que le présent volume expose ici. Cependant, il sera donné très peu de chiffres et de bilans. Nous avons davantage mis l’accent sur les hommes et ce qui fait le quotidien des habitants de « Kostantiniye la bien gardée ».


    Paris, juin 2007.
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    Istanbul, nouvelle capitale d’Empire



    Byzance, Constantinople ou Istanbul (Stamboul) : sous ces trois noms, la seule ville au monde à être bâtie sur deux continents semblait « faite pour dominer et commander à toute la terre ». Au IVe siècle, Constantin y installe la capitale de l’Empire romain d’Orient pour y édifier la « Nouvelle Rome ». Deux siècles plus tard, Justinien, dont l’œuvre est inséparable de celle de son épouse Théodora, y réalise son rêve politique et fait construire la basilique Sainte-Sophie dont la perfection illustre aujourd’hui encore la grandeur de la capitale de l’Empire byzantin. Malgré les querelles religieuses qui l’agitent, la ville devient la plus fastueuse de la chrétienté et, avec ses quelque 300 000 habitants, la plus peuplée du « monde habité » (oikouméné). Sa richesse provoque l’admiration des croisés, puis bientôt leur convoitise. Ils en font l’éphémère capitale de l’Empire latin d’Orient (1204-1261), mais la pillent de fond en comble. Constantinople ne s’en relèvera jamais. Les effets conjugués des assauts successifs des ennemis de l’Empire et des maux récurrents que sont les épidémies, les incendies et les séismes, la précipitent dans une déchéance. En 1453, la ville est conquise par les troupes ottomanes de Mehmed II. Palais, mosquées, bazars, écoles coraniques transforment dès lors la ville grecque en ville musulmane. Celle-ci se repeuple progressivement pour atteindre des niveaux de population sans précédent et sans équivalent dans les métropoles contemporaines. Elle retrouve toutes les activités, le dynamisme et l’éclat qui font d’Istanbul une grande capitale.


    Un site exceptionnel, carrefour de l’Asie et de l’Europe


    Qu’on l’ait appelée Byzance, Constantinople ou Istanbul1, cette ville a toujours suscité l’admiration et l’émerveillement de ses visiteurs. Le site est exceptionnel : un éperon rocheux qui aujourd’hui porte le musée de Topkapı Saray (qui fut le palais impérial jusqu’au milieu du XIXe siècle) surplombe l’entrée de la Corne d’Or ; en face, au nord, Galata, et, vers l’est, le Bosphore et la côte d’Asie, bordée au sud par la mer de Marmara et les îles des Princes.


    Avant même que la ville ne se développe et ne s’embellisse, c’est la situation favorable à l’établissement d’un abri pour les navires qui a guidé le choix des premiers occupants, choix qui a été ratifié par tous leurs successeurs. La Corne d’Or est en effet le seul havre sûr entre la Méditerranée, appelée mer Blanche (Ak Deniz) par les Ottomans, et la mer Noire (Kara Deniz). Dès l’Antiquité, la profondeur des eaux et un accès aisé à la terre ont d’autre part favorisé le commerce maritime, bientôt l’une des principales activités de la ville. Au fil des siècles, voyageurs et négociants ont souligné les avantages de ce port naturel, « capable de contenir mille vaisseaux, et si sûr, que les plus gros navires s’y joignent au rivage et peuvent décharger leurs marchandises à terre sans échelles et sans degrés2 ». C’est le port « le plus beau et le plus aisé qui soit au monde, où arrivent navires, galères, marcellianes et tous autres gros vaisseaux qui viennent tant de la mer Major que de la mer de Ponent ; et abordent contre le lieu mesme où l’on descend sa marchandise que l’on appelle la douane ; et n’y a sinon qu’une planche de bois pour entrer dans lesdictz vaisseaux, tant du costé de Constantinople que de Péra3 ». La Corne d’Or est tellement profonde que « mesme auprès du rivage, les vaisseaux de mil et quinze cens tonneaux peuvent donner de la prouë en terre, et qu’ils n’ont pas presque besoin d’ancres4 ».
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    Panorama d’Istanbul vers 1670


     


    Facilité donc pour les vaisseaux, ainsi que pour les passagers et les équipages, mais plus encore pour le chargement et le déchargement des marchandises. C’est autour de la Corne d’Or, ce fjord naturel, que se développent les activités commerciales, avec les accès aux principaux entrepôts qui approvisionnent la ville, ainsi que les activités militaires, avec l’aménagement de l’arsenal de Kasım Pacha et la fonderie impériale de canons de Tophane.


    Outre sa situation exceptionnelle et sa commodité, la Corne d’Or est aussi un port sûr abrité des vents, surtout lorsque soufflent les vents du nord et du sud, le poyraz (boréas) et le lodos (nautus). Cela peut être un avantage comme un inconvénient. « Quand le vent du Nord souffle, précise le voyageur Jacob Spon, il ne peut rien venir par la Propontide et par le Bosphore de Thrace ; mais alors par le Pont-Euxin et le Bosphore Pontique les vaisseaux ont vent en poupe et fournissent la ville de provisions nécessaires. Au contraire, quand le vent de Sud domine, rien ne peut venir du Pont-Euxin, et tout vient de la mer Blanche. Ainsi, ces deux vents sont comme les clefs de Constantinople, qui ouvrent et ferment l’entrée aux vaisseaux, et quand l’un et l’autre cessent, elle est libre aux petites barques qui vont à la rame5. »


    Au carrefour des routes maritimes, le site est également à la croisée des chemins terrestres entre l’Asie et l’Europe. Du côté européen, l’absence de grands obstacles naturels entre la Macédoine et la Thrace facilite l’arrivée dans la capitale des marchandises et des hommes par caravane ou voiture dans des conditions presque idéales de transport, par des routes de plaine. La Thrace est importante car c’est une région riche en cultures (céréales surtout) et d’élevage de moutons. N’oublions pas aussi que, jusqu’au début du XVIIIe siècle, Edirne, l’ancienne capitale ottomane avant la prise de Constantinople, jouit encore d’un grand prestige et que le sultan y passe régulièrement plusieurs semaines, sinon plusieurs mois par an. Côté asiatique, la route d’Anatolie, au départ d’Üsküdar (l’ancienne Scutari), présente un parcours également sans embûches.


    Enfin, jusqu’à l’arrivée des vaisseaux de guerre dotés de machines à vapeur, Istanbul apparaît comme une ville bien protégée, facilement défendable. Il faut en effet franchir au sud le détroit des Dardanelles et au nord le Bosphore avant de pouvoir atteindre la Corne d’Or. Ces deux détroits constituent d’excellentes zones naturelles de défense, exposés à des vents et à des courants parfois capricieux.


    Un coup d’œil sur une carte montre qu’Istanbul se répartit en trois grands secteurs, séparés par de vastes espaces d’eau marine et chacun prolongé par son faubourg : au sud de la Corne d’Or, à l’intérieur des murailles, Stamboul proprement dite, la ville byzantine puis ottomane ; au nord de la Corne d’Or, le quartier de Galata, dominé par le faubourg de Péra-Beyoghlu, et qui correspond à l’ancienne ville génoise puis « européenne » ; enfin, sur la rive asiatique du Bosphore et de la mer de Marmara, Üsküdar et Kadiköy. Pour se rendre d’une rive à l’autre, il n’existe aucun pont. Il faut donc emprunter d’innombrables « petites barques très subtiles nommées Perames tantost à deux tantost à quatre avirons, lesquelles sont gouvernées par un homme seul ou par deux6 ».
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    Le site géographique d’Istanbul


     


    L’agglomération ne se limite pas aux trois centres de Stamboul, Galata et Üsküdar. Au-delà des murailles byzantines, le long de la mer de Marmara et de la Corne d’Or, ainsi que sur les deux rives du Bosphore, se trouvent des villages peuplés de paysans, d’artisans, de pêcheurs, tous acteurs de la vie économique de la ville.


    Si Istanbul possède des atouts naturels indéniables, elle présente aussi quelques inconvénients. Tout d’abord, la ville est éloignée de la Méditerranée, la mer marchande. Capitale d’un empire terrien, elle est pourtant tributaire de la mer pour son approvisionnement. D’autre part, cette situation à cheval entre deux continents oblige à des transbordements permanents des marchandises. Il faut embarquer caravanes et charrois sur des barges pour les faire passer du rivage anatolien au rivage européen, et vice versa. La manutention des marchandises nécessite également la multiplication de dépôts, khans et caravansérails sur les deux rives du Bosphore.


    Enfin, comme l’ont fait remarquer de nombreux voyageurs étrangers, « les rues sont fort étroites, hautes et basses » et « fort incommode pour les charrois ; c’est pourquoy les Turcs vont ordinairement à cheval, et ne se servent de carrosses que pour envoyer leurs femmes aux bains. Ils n’ont point aussi de charrettes ; ils se servent des Arméniens, comme nous faisons icy des crocheteurs pour porter les choses qui sont nécessaires (…) ; il n’y en a qu’une [rue] qui est belle qui va depuis la porte d’Andrinople jusques au serrail du Grand Seigneur qui est large, droite et de plain-pied au-dessus des collines7 ». Il s’agit de la Divan Yolu, « route du Divan (Conseil) », le long de laquelle ont été édifiées quelques-unes des plus belles mosquées de la capitale et le Grand Bazar. Faute de rues praticables pour les voitures de charge, une fois débarquées sur les rives de la Corne d’Or, les marchandises doivent être transportées par des portefaix, les hammâl, qui transportent des charges énormes jusqu’aux zones commerciales.


    Cependant, ces inconvénients sont compensés par les avantages du site et n’empêchent pas Constantinople, puis Istanbul, de connaître la prospérité et la gloire.


    Chute de Constantinople


    Depuis le XIVe siècle, rien ne semble pouvoir arrêter la progression et l’extension territoriale de la dynastie des descendants d’Osman, les Osmanlı ou Ottomans, en Asie Mineure d’abord, puis dans les Balkans. Le sultan Bâyezîd Ier (1389-1402), qui ambitionne de constituer un empire de part et d’autre de la mer de Marmara et de la mer Égée, sur l’Europe et sur l’Asie, fait construire, sur la rive asiatique du Bosphore, la forteresse d’Anatolie (Anadolu Hisarı) dans le but de prendre le contrôle de la navigation dans le détroit. Toutefois, le blocus ottoman autour de Constantinople ne sera pas tout de suite réalisé en raison de la menace que les troupes de Tamerlan font peser en Anatolie orientale. La défaite de l’armée ottomane près d’Ankara (28 juillet 1402) et l’emprisonnement du sultan Bâyezîd Ier permettent aux Byzantins de bénéficier d’un répit. Dix années sont nécessaires à l’un des fils de Bâyezîd Ier, Mehmed Tchelebi (Mehmed Ier), pour refaire l’unité ottomane et reconstituer l’Empire, qui n’a d’ailleurs subi aucune atteinte dans sa partie européenne. Dès lors, l’étau turc se resserre inexorablement sous le règne de Murâd II (1421-1451) d’abord, puis sous celui de son fils et successeur Mehmed II (1451-1481). Ce dernier va bientôt devenir une figure légendaire puisqu’il réalise le vieux rêve de la dynastie ottomane : la conquête de Constantinople.


    Le 7 avril 1453, le sultan Mehmed II commence le siège de la capitale byzantine. Pour assurer le blocus de la ville, dans les mois qui ont précédé, il a fait construire en à peine cinq mois (15 avril-31 août 1452) le château fort de Roumélie (Rumeli Hisarı) sur la côte européenne du Bosphore, face à celui qu’avait édifié Bâyezîd Ier sur la côte asiatique (Anadolu Hisarı), à l’endroit le plus resserré du détroit (660 m). Grâce à sa formidable artillerie, il peut contrôler tout le trafic maritime, empêchant les navires qui apportent du blé de la mer Noire de ravitailler les Byzantins.


    En dépit du grand nombre d’assaillants, l’issue du siège est d’abord indécise. Bien que l’artillerie ottomane endommage gravement les murailles, les assiégés sont en mesure de les réparer pendant plusieurs semaines. Ne pouvant pénétrer dans la Corne d’Or, Mehmed II recourt à un autre stratagème : le 22 avril 1453, profitant de la nuit, il fait tirer plusieurs navires du Bosphore vers la Corne d’Or sur un chemin de bois qui est construit au-dessus de Galata, ce qui permet à la flotte d’attaquer les bâtiments latins mouillés dans les eaux de la Corne d’Or et d’aborder la ville par des murailles maritimes médiocres.


    Bombardée, assaillie de tous les côtés, la ville tombe aux mains des Ottomans dans la matinée du 29 mai 1453. S’ensuivent trois jours de pillage consentis aux soldats, comme le veut l’usage dans le cas d’une prise de force. Dans l’après-midi du 30 mai, Mehmed II pénètre dans la ville et se dirige vers Sainte-Sophie pour faire sa prière. La basilique est transformée en mosquée en gardant son nom, Ayasofya.


    Repeuplement de la nouvelle capitale


    La ville dans laquelle Mehmed II pénètre le 30 mai est fortement endommagée. Sur les 40 000 à 60 000 habitants que comptait la capitale byzantine à la veille de la conquête, environ la moitié ont disparu, massacrés, réduits en esclavage ou enfuis.


    Désireux de faire de Constantinople sa nouvelle capitale, Mehmed II prend deux décisions édilitaires : la réparation des murailles, malmenées par les bombardements pendant le siège, et l’édification d’un palais au centre de la ville, au nord du Forum Tauri, près de l’endroit où s’élèvent aujourd’hui la mosquée de Bayezit et l’université d’Istanbul. Peu après, il lance la construction d’une citadelle, les Sept-Tours (Yedikule), à l’endroit où la muraille terrestre débouche sur la mer de Marmara.


    Préoccupé par le repeuplement de la ville, ne serait-ce que pour remettre en état cet espace chaotique en grande partie ruiné et abandonné à la soldatesque, Mehmed II libère sa part de captifs ‒ qui constituait statutairement le cinquième du total ‒ et les installe « le long du rivage du port de la ville », probablement au lieu-dit Sténon (« détroit »), sans doute le point le plus étroit de la Corne d’Or, là où se faisait le passage vers Galata. Il leur donne des maisons et « les dispense d’impôts pendant une période déterminée8 ». Le sultan incite son entourage à en faire autant.


    Dans la perspective d’une renaissance rapide de la ville, le sultan envisage dans un premier temps de recourir aux notables byzantins, membres de l’aristocratie et de l’administration grecques. Devant l’opposition de certains membres de ses troupes, Mehmed II doit abandonner ce projet, mais, pour que la capitale retrouve son activité d’antan, il lui faut coûte que coûte la repeupler en encourageant les retours volontaires.


    Il fait proclamer par le gouverneur militaire (subachı) Karıchdıran Süleymân Bey que tout habitant des territoires ottomans désireux de s’établir à Istanbul n’a qu’à choisir une maison à sa convenance et en faire la demande au gouverneur pour se voir octroyer un titre de propriété par le souverain, propriétaire du sol et des immeubles de la ville. D’autre part, il signe des décrets (firman) ordonnant d’envoyer des familles musulmanes, chrétiennes et juives de Roumélie et d’Anatolie. Conformément au droit musulman, les non-musulmans sont autorisés à s’installer. Ils bénéficient de la « protection » (zimma) des autorités ottomanes, en échange du versement d’une capitation, la djizya, levée sur tout non-musulman adulte, chef de famille ou célibataire. En contrepartie, ils se voient accorder le libre exercice de leur religion, et ont le droit de conserver leurs tribunaux pour résoudre les litiges et les problèmes de leur communauté. Le 6 janvier 1454, Mehmed II nomme Georges Scholarios Gennadios, antiunioniste notoire, patriarche de Constantinople, et lui attribue l’église des Saints-Apôtres comme siège du patriarcat9.


    Toutefois, les mesures prises pour repeupler la ville se révèlent, sinon inefficaces, du moins insuffisantes. En conséquence, Mehmed II décide de déplacer de force (sürgün) certaines populations de l’Empire10. Devant les réticences des artisans et surtout des commerçants à entreprendre un déplacement aventureux, il se rend à Bursa, ville prospère de l’Ouest anatolien, dans l’intention de ramener une partie de ses négociants. Cette tentative semble avoir provoqué quelques émeutes. Malheureusement, les détails manquent sur ces événements. On sait cependant que des émigrés de Bursa vinrent de fait peupler la nouvelle capitale et auraient été installés au fond de la Corne d’Or, dans le nouveau faubourg d’Eyüb.


    Les déportations touchent également la communauté juive. En 1455, les populations juives d’Edirne et de Pravadi en Bulgarie, fortes de 120 à 130 familles, sont établies au sud de la Corne d’Or, entre les actuels quartiers d’Eminönü et de Sirkedji tandis que celles de Salonique arrivent à Tekfursaray et à Baghtche Kapı. Les Arméniens de Tokat, de Sivas ou d’Amastris s’établissent à Manastir. Les nouveaux quartiers d’Istanbul portent souvent leur nom d’origine : le quartier de Yeni Mahalle (entre Kumkapı et Langa) renvoie à la ville de Yenichehir (à l’est de Bursa) ; celui d’Aksaray à la ville d’Aksaray (entre Konya et Kayseri) ; Tcharchamba (ouest de Fâtih) à la ville de Tcharchamba sur la mer Noire, etc. Le cosmopolitisme de la capitale est tel que, comme le rapporte Giovan-Maria Angiolello, un jeune Vénitien fait prisonnier à la prise d’Eubée en 1470 et emmené comme page au palais d’Istanbul, « les gens de chaque quartier parlaient une langue différente et ne pouvaient se comprendre entre eux11 ».


    En dépit des difficultés rencontrées pour repeupler la ville, lors du recensement de la population fin 1455-début 1456, Mehmed II oblige les nouveaux habitants à payer à l’État un loyer pour l’occupation du sol et des maisons. Ces mesures provoquent des mécontentements et de l’incompréhension chez les musulmans : « Vous nous avez déportés de nos propriétés, amenés ici, et maintenant vous nous réclamez un loyer sur les maisons des infidèles12 », protestent-ils. Devant la fuite des hommes qui regagnent leurs lieux d’origine, en laissant parfois derrière eux femmes et enfants, le sultan doit rapporter la mesure. À l’évidence, cette politique de déportation, pratiquée pour relancer le développement d’Istanbul et d’autres villes de l’Empire, est très impopulaire et mal vécue. Si, par ce procédé, la Porte espère injecter un nouveau dynamisme aux villes qu’elle entend développer, elle ne manque pas de provoquer un sentiment d’insécurité qui perturbe gravement la vie économique. Conscient du problème, Mehmed II et ses successeurs chercheront des moyens pour y remédier, en garantissant aux nouvelles populations qu’elles ne seront plus déportées, que leurs fils ne seront pas levés pour le corps des janissaires, qu’elles pourront bénéficier de certaines exemptions13. En contrepartie, les déportés s’engageront à ne pas quitter la ville. Au début du XVIe siècle, les déportations deviendront également plus sélectives. Selîm Ier déportera en 1514 les meilleurs artisans de Tabriz et, en 1517, un échantillon choisi d’artistes et d’hommes de lettres du Caire.


    Bon an mal an, la nouvelle capitale se repeuple. D’après le recensement de 1478, Istanbul et Galata comptent 9 486 feux musulmans, 6 338 feux d’infidèles, dont 1 647 feux juifs, soit un total de 15 824 feux, c’est-à-dire environ 54 000 personnes, dont 41,7 % de non-musulmans. Si l’on ajoute à ce chiffre le personnel du palais, les janissaires, les étudiants des collèges religieux et autres populations, on arrive à une population d’environ 75 000 âmes14.


    Relance de l’économie


    Conscient de l’intérêt économique que représente « la communauté latine » de Galata, Mehmed II va chercher à rassurer les riches marchands occidentaux, principalement génois, installés de longue date. Peu après la prise de la ville, il envoie son grand vizir Zaghanos Pacha négocier avec le représentant de Péra, Angelo Giovanni Lomellino. Ce dernier, qui a eu la sagesse de présenter au sultan les clefs de la ville, passe de la souveraineté de Gênes à celle de la Porte. Selon le traité (‘ahdnâme) accordé aux tributaires de Galata15, « le sultan accorde aux habitants le maintien de leur coutume (‘adet) et de leurs règles (erkân) telles qu’elles sont en usage (…). Ils conserveront leurs églises et ils exerceront le culte suivant leur coutume, mais il leur est défendu de sonner les cloches et les crécelles. Le sultan ne transformera pas les églises en mosquées, mais [les habitants] ne pourront pas en construire de nouvelles16. » Bien entendu, en contrepartie, ces nouveaux sujets devront s’acquitter de la capitation.


    Pour encourager les retours, le souverain ordonne un recensement général de Galata et l’ouverture des maisons désertées. Si leurs occupants reviennent avant trois mois, annonce-t-il, ils recouvreront leurs biens ; au-delà, ceux-ci seront confisqués. Il décrète enfin que ceux des prisonniers qui peuvent payer leur rançon ou fournir des garanties à cet égard pourront rester sur place et habiter, sinon les leurs, du moins des maisons qu’on leur aura affectées.


    Ces mesures s’appliquent aux populations latines de Galata, devenues sujettes du sultan. Quant aux autres marchands occidentaux, qui font du commerce entre les États du Grand Seigneur et les pays de l’Europe occidentale, on encourage leur retour. Il est précisé que les marchands génois, qui se sont enfuis et ont trouvé refuge sur l’île de Chio, « peuvent aller et venir par mer et par terre et faire le commerce, à charge pour eux de verser la douane (gümrük) selon la coutume ». N’étant pas sujets du sultan, ils ne paient pas l’impôt de capitation. Ils ont le statut de musta’min, c’est-à-dire qu’ils possèdent un sauf-conduit temporaire les protégeant (amân), qui leur permet de circuler dans l’Empire ottoman pendant une année lunaire17.


    Bien qu’ils aient rompu leurs relations avec le sultan en 1452, les marchands vénitiens sont traités avec respect. Les prisonniers faits au cours du siège sont libérés et une entente conclue. Par le traité de paix et d’amitié du 18 avril 1454, qui reprend en grande partie un accord signé en 1451, Venise est assurée de la protection des bateaux et des biens de ses ressortissants dans l’Empire ottoman, des libres entrées et sorties des ports et du droit de commercer moyennant une taxe de 2 %. Un représentant, le baile ou bailo Bartholomeo Marcello, est autorisé à occuper l’église et la résidence des Ancônitains et à diriger la colonie vénitienne. De leur côté, les marchands ottomans se voient octroyer la réciprocité dans les ports vénitiens. Enfin, la suzeraineté vénitienne sur le duché de Naxos demeure. Quelques années plus tard, d’autres puissances comme Ancône (sous administration directe de la papauté à partir de 1532), Florence, Raguse (tributaire des Ottomans au moins depuis 1458), s’entendirent avec la Porte18. Seul l’ordre des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, installé à Rhodes, refusa de payer tribut au sultan.


    Les documents ottomans nous montrent que de grandes fortunes vont rapidement se constituer, notamment grâce à l’affermage des taxes et autres revenus de l’État. Des fermiers d’impôts (‘âmil), parmi lesquels se recrutent des Juifs ‒ qui ont fui la péninsule Ibérique après le décret d’expulsion promulgué par les rois catholiques en 149219 ‒, et des sujets chrétiens italiens prennent à ferme le commerce de l’alun de Fotcha (Phocée), de savonneries, de mines de cuivre, d’ateliers de frappe, de douanes20. Nous retrouvons aussi les noms des grandes familles byzantines qui ont réussi à accumuler des fortunes importantes grâce au commerce : en 1473, Jean Paléologue, habitant de Galata, a pris en fermage l’exploitation des mines de Kratovo, en Bulgarie, pour une somme de 1 600 000 aspres (40 000 pièces d’or). La même année, les mines d’argent de Novo Brdo, en Serbie, sont affermées pour 14 millions d’aspres à Jean et Thomas Cantacuzène, Georges Vranas et un Paléologue habitant Istanbul. Trois ans plus tard, Manuel Paléologue et Paléologue fils de Cassandre (Qandroz), en compagnie d’Éleuthère fils de Ghalien (Lefteri Galyanoz) et d’André Chalcondylès, prennent à ferme les douanes de la capitale et des échelles voisines, ainsi que le « droit de courtage sur les draps et les étoffes de Constantinople et Galata » pour une somme de 9,5 millions d’aspres21. Ce système offre deux avantages à l’État : il lui évite d’investir des capitaux dans des exploitations parfois difficiles ; d’autre part, il lui assure des revenus rapides et réguliers.


    L’idéal islamique


    Malgré la présence de fonctionnaires et de janissaires, les musulmans sont encore en minorité dans les années qui suivent la conquête de Constantinople. Les Grecs peuvent préserver leurs positions dans le commerce comme dans quelques branches de l’artisanat. Galata-Péra reste la ville franque des Génois ; à leurs côtés vivent d’autres Européens ainsi que des familles grecques et juives tandis que les Vénitiens, Pisans, Amalfitains poursuivent leur installation. Mais il est certain que, avec le temps, le sultan et son administration ont eu à cœur de donner à la capitale ottomane le caractère d’une cité islamique, en sorte que la communauté musulmane puisse y vivre selon les prescriptions de sa religion et jouir des facilités traditionnelles de la vie urbaine en Islam. Ce principe perpétue l’ancienne tradition du Proche-Orient selon laquelle la cité est créée autour d’un lieu de culte, et les fonctions urbaines harmonisées avec les obligations religieuses.


    De fait, l’islamisation bouleverse progressivement l’aspect de la ville, mais aussi son organisation. Istanbul constitue dorénavant un kazâ, c’est-à-dire une circonscription administrative et juridico-religieuse placée sous l’autorité d’un juge religieux, le kâdî. De nouveaux quartiers, ou mahalle, se forment, portant souvent le nom du fondateur d’une mosquée locale. Vers 1480, on dénombre 182 mahalle à Istanbul, chiffre qui monte à 219 en 1546 et à 292 en 1635.


    La mahalle est une unité organique, une communauté possédant son identité et établie autour d’une mosquée, d’une église ou d’une synagogue. Les membres en sont liés non seulement par une origine commune, tant religieuse que culturelle, mais aussi par des facteurs externes favorables au développement de la solidarité sociale. En pratique, chacune possède son école et sa fontaine, et les habitants aisés y aident les plus pauvres. De leur côté, les autorités traitent la mahalle comme une unité collectivement responsable du maintien de l’ordre, du paiement des impôts et de l’exécution d’autres obligations envers l’État.


    Ce caractère « ottoman » d’Istanbul émane non seulement de l’idéal musulman, mais aussi de la conception traditionnelle au Proche-Orient de l’État et de la société, d’une manière de vivre caractérisée par l’existence d’une classe prospère de marchands et d’artisans sous l’autorité d’une classe d’administrateurs militaires.


    La tradition exige la construction, pour la classe des marchands, d’un marché couvert, le bedesten (bezzâzistân), à proximité de caravansérails (khân) où logent les commerçants22. Les membres des principaux métiers sont réunis dans des échoppes qui constituent le grand marché (sûk, tcharchı) autour du bedesten, chaque métier étant concentré systématiquement dans un marché. C’est ce principe que Mehmed II « le Conquérant » applique à sa nouvelle capitale lorsque, en 1456, il ordonne l’édification au centre de la capitale d’un marché couvert. Ce bâtiment est réservé à la vente des marchandises de grande valeur, mais est aussi un lieu de transactions financières, où les marchandises et les fortunes des grands négociants peuvent être protégées.


    Enfin, pour manifester le triomphe de la religion fondée par Mahomet, les sultans font édifier des mosquées sur les lieux les plus élevés d’Istanbul : mosquée du « Conquérant » ou mosquée Fâtih (1463-1471), mosquée de Bayezit, mosquée des Chehzâde (les princes fils de Soliman le Magnifique), de Soliman le Magnifique (la Süleymaniye) au XVIe siècle ; mosquée du sultan Ahmed Ier (la « mosquée Bleue », édifiée de 1609 à 1616) et mosquée de la reine mère (Vâlide Sultân Djami) au XVIIe. Vastes lieux de prière, elles sont flanquées de bâtiments annexes à vocation religieuse, sociale ou d’enseignement : medrese (collèges islamiques), bibliothèques, cuisines populaires (‘imâret) et « lieux d’accueil » (tâbkhâne), hôpitaux, écoles, tombeaux de sultans, hammams.


    D’autres mosquées, correspondant fréquemment à un quartier nouveau, sont construites à l’initiative de hauts dignitaires et de particuliers fortunés. Toutes ces constructions bénéficient du financement de fondations pieuses (vakf/waqf). Celles-ci assurent à travers les âges le fonctionnement et l’entretien des édifices cultuels et des institutions charitables ; leurs revenus proviennent de la location de maisons, de boutiques, de taxes sur leurs diverses activités économiques et, dans certains cas, de la taxe de capitation (djizya) levée sur les non-musulmans.


    La décision de faire d’Istanbul la capitale de l’Empire paraissant définitivement prise au début des années 1460, Mehmed II ordonne enfin la mise en chantier d’un nouveau palais impérial, le palais de Topkapı. Installé sur l’ancienne acropole byzantine, appelée de nos jours la Pointe du Sérail, il est construit entre 1462 et 1478. Le sultan règne en s’appuyant sur un conseil de gouvernement, le Divan, dont le premier personnage est, après lui, le grand vizir.


    Le palais devient rapidement un lieu très peuplé. Plusieurs milliers de personnes sont en effet employées dans les services de l’administration centrale ou dans les services propres au palais : outre les militaires, gardiens, émissaires, il y a les responsables de l’approvisionnement, les cuisiniers, les médecins, les gardiens du harem, mais également les fauconniers, les gardiens de chiens, les musiciens et tous ceux en charge des distractions du palais.


    Les zones économiques de la capitale


    Avec le retour au calme et le rétablissement des voies d’approvisionnement, les zones où s’exercent les activités commerciales et artisanales reprennent vie peu à peu. Il est relativement facile de les localiser. Elles sont au nombre de quatre lorsque l’on va du sud au nord :


    ‒ La première se tient sur la ligne de crête menant de Sainte-Sophie à la Porte d’Edirne (Edirne Kapı), l’axe principal et naturel de la vieille ville. C’est là que, sur l’ancienne voie byzantine de la Mésè, se trouvent un, puis deux grands bedesten, noyau du futur Grand Bazar. Ils sont construits sur la Divan Yolu (litt. « La route du Divan »), entre le vieux palais et le nouveau palais de Topkapı23. Sur le même axe, mais plus à l’ouest, près de la mosquée du « Conquérant », se tiennent les selliers qui, en 1475, sont tous rassemblés dans un seul bâtiment, le saratchkhâne, dans lequel se tient tous les matins un marché aux chevaux et, à proximité, les écuries et les casernes des janissaires. Ces derniers contrôlent ainsi la voie naturelle reliant la mer de Marmara à la Corne d’Or, que coupe un axe central à hauteur de l’aqueduc de Valens.


    ‒ Du bedesten partent des rues le long desquelles sont installées des boutiques d’artisans et de marchands, regroupées selon leurs activités. L’une d’entre elles, la plus importante, conduit à la deuxième grande zone économique, le Tahtakale. Correspondant aux vieux quartiers vénitiens, pisans et amalfitains, il s’étend sur la rive sud de la Corne d’Or, depuis Eminönü jusqu’à Un Kapanı. C’est là que sont déposées et entreposées les marchandises et denrées en provenance des diverses régions de l’Empire ottoman et destinées à Stamboul. Le sultan Mehmed II y fait édifier plusieurs entrepôts et crée des marchés centraux pour les produits de base, afin d’assurer le contrôle des autorités sur l’importation et la distribution des matières premières dont les artisans ont besoin, ainsi que sur les denrées alimentaires destinées aux habitants. Ces « marchés », appelés kapan (de l’arabe kabbân, désignant la balance publique, la balance romaine) sont tous situés dans la zone du port : Yagh Kapanı (pour l’huile), Un Kapanı (pour la farine), Bal Kapanı (pour le miel), Yemich Kapanı (pour les fruits), etc. Ces marchés facilitent la redistribution des marchandises, mais permettent surtout aux agents du sultan, les emîn, de contrôler l’importation et la distribution des denrées. Ils facilitent également la perception des taxes, des droits de douane et d’entrée des marchandises. Pour les marchandises importées par mer, il existe un poste de douane appelé Gümrük Kapanı (et par la suite Eminönü, à cause du représentant des douanes, le gümrük emîni). Pour celles qui sont importées par voie de terre, les droits sont perçus par le Kara Gümrüghü, installé près des remparts, à la Porte d’Edirne (Edirne Kapı).


    ‒ La troisième grande zone commerciale s’étend au nord de la Corne d’Or, qui n’est alors enjambée par aucun pont. Là se trouve le grand port marchand « franc » ‒ c’est-à-dire européen ‒ de Galata. C’est à son échelle qu’abordent les navires marchands européens et que se concentre une grande partie du commerce. Les dépôts et magasins sont tous situés dans la ville basse. On y trouve également un grand nombre de boutiques de petits artisans et de commerçants, ainsi que des ateliers aux activités directement liées à tout ce qui concerne la navigation marchande. C’est aussi le lieu des plaisirs où se concentrent les cabarets dans lesquels vient « s’assembler toute la canaille de Constantinople24 ».


    ‒ Face à Galata et à la vieille ville de Stamboul, sur la rive asiatique, se dresse la ville d’Üsküdar, Scutari d’Asie. Il s’agit de la quatrième zone économique, qui va connaître un développement considérable au cours des XVIe-XVIIe siècle avec la fréquentation croissante des routes commerciales vers l’Anatolie, la Perse, l’Inde et la Chine. Comme le note le voyageur Joseph Pitton de Tournefort, « c’est un des principaux rendez-vous des marchands et des caravanes d’Arménie et de Perse qui viennent trafiquer en Europe25 ».


    [image: ]


    Principaux édifices, axes de circulation et zones de commerce


     


    Il s’agit là de quatre zones à nette prédominance commerciale, dans lesquelles les quartiers d’habitation sont quasi inexistants. À côté de celles-ci, il existe d’autres zones commerciales secondaires, comme le faubourg de Yedikule, sur les rivages de la mer de Marmara, où se trouvent les abattoirs et les tanneries, dont les odeurs pestilentielles sont tenues à distance ; celui d’Eyüb, au fond de la Corne d’Or, lieu de pèlerinage où est enterré Ebû Eyyûb Ensarî, compagnon du Prophète, mort sous les murs de Constantinople lors du siège de la ville par les Arabes en 670-672. Enfin, deux zones que l’on pourrait qualifier de « militaires » : au nord de la Corne d’Or, l’arsenal de Kasım Pacha, où se concentre la main-d’œuvre destinée à la fabrication et à l’entretien des navires, à leur approvisionnement (production notamment de biscuits) et à son personnel ; à l’est de Galata, le quartier de Tophane où se dresse l’imposante fonderie impériale.


     


    Par une politique de constructions, ainsi qu’en encourageant l’installation de populations, le sultan Mehmed II a su relancer l’économie d’Istanbul et en faire une capitale puissante. À sa mort, le 3 mai 1481, « Istanbul la bien gardée » a retrouvé la place de la Constantinople de jadis, première ville de la vieille Europe. Elle va bientôt devenir le cœur du monde musulman, le lieu le plus dynamique de l’espace méditerranéen, le foyer d’une explosion architecturale et artistique. En qualité de capitale de l’Empire, résidence du sultan, centre du gouvernement et de l’administration, elle bénéficie d’une attention toute particulière. Par voie de conséquence, il faut constamment veiller à son approvisionnement, tant pour les populations que pour son industrie locale, et assurer sa sécurité. Les successeurs de Mehmed II veillent à poursuivre son œuvre en s’assurant le contrôle des routes commerciales.

    


    
      
        1. Une fois conquise par Mehmed II, la ville fut communément appelée Istanbul (du grec eis tèn polin, « vers la ville »), nom qui lui est resté jusqu’à nos jours, avec parfois le jeu de mots Islambol (« la ville emplie d’islam »). Cependant, dans leurs édits ou sur leurs monnaies, les Ottomans conservèrent longtemps l’habitude d’appeler leur capitale « Kostantiniye », prolongeant ainsi un vénérable passé dont ils se glorifiaient.
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        9. Ce patriarcat sera peu après transféré à l’église de la Vierge Pammakaristos, cependant que, en 1463, à la place de l’église des Saints-Apôtres, démolie, le sultan fera construire la mosquée qui porte son nom. Cf. H. Inalcık, « The Policy of Mehmed II toward the Greek Population of Istanbul and the Byzantine Buildings in the City », in Dumbarton Oaks Papers, 23/24 (1969), p. 231-249.
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